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RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
“ COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


. 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un vice- 
président qui, cette année, doit être pris parmi les membres des Sections 
de Sciences physiques. 
Au premier tour de scrutin, le oiahe des votants étant 51, 


M. Boussingault obtient 37 suffrages. 
M CHOUE. diras sd 12 


Il y a deux billets blancs. 


M. Boussiveaurr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé vice-président pour l'année 1848. 


M. Pour, vice-président pendant l'année 1847, passe aux fonctions 
de président. 

Conformément au règlement, M. An. Broncnrarr, avant de quitter le 
fauteuil de président, rend compte de ce qui s'est fait pendant l'année 1847, 
relativement à l'impression des Mémoires de l’Académie et des Mémoires 
des Savants étrangers. 

Le tome XXI des Mémoires de l’Académie a été publié en 1849 et. dis- 
tribué aux membres. Le tome XX est presque achevé; un Mémoire, remis 
récemment, est maintenant en voie d'impression et complétera ce volume. 
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Le tome XI des Mémoires des Savants étrangers, dont il ne reste plus 
que trois feuilles à imprimer, sera achevé dans le courant de ce mois. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
membres appelés à faire partie de la Commission centrale administrative. 
MM. Cusvreus et Poncecer réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


CHIMIE. — Observations au sujet de la réclamation de MM. Regnault 
et Reiset; par M. Dumas. 


« En présentant à l’Académie le Mémoire de M. Doyère, je me suis 
permis de faire remarquer qu'il renfermait la description d’un appareil de 
nature à ramener les chimistes aux analyses par les volumes, fort en usage 
autrefois, mais abandonnées depuis quelques années pour les analyses 
effectuées au moyen des pesées. . 

» M. Regnault a cru devoir réclamer la priorité à cet égard, en se fondant 
sur la combinaison d’un eudiomètre dont il a fait usage pour des recherches 
sur la respiration. LÀ 

» L'eudiomètre de M. Regnault est bien connu des chimistes. Personnelle- 
ment, je n'ai rien à ajouter à ce que j'en disais, il y a quelques mois, dans 
les instructions préparées pour M. Lewy, auxquelles FAcadémie a bien voulu 
donner son approbation. 

« Nous n'avons pas besoin de recommander à M. Lewy de faire une 
» série d'analyses de l'air par les méthodes les plus exactes, sous le rapport 
» de l'oxygène et de l'azote. Personne n'y est mieux préparé que lui. La 
» science lui doit de nombreuses analyses de l'air par la méthode des pesées, 
» et il s’est occupé, depuis un an, de beaucoup d'analyses analogues dans 
» un travail sur la respiration des poissons, qui lui est commun avec notre 
» confrère M. Valenciennes, et pour lequel ils ont constamment fait usage 
» de l’eudiomètre de M. Regnault, c'est-à-dire de l'analyse de l'air par les 
» volumes. » 

» Mais M. Regnault est trop modeste, s'il borne là ses prétentions et son 
rôle, dans ce mouvement des esprits qui ramène incessamment les chimistes 
vers les recherches fondées sur la mesure des corps gazeux. Pour qu'il fût 
possible et efficace, il fallait que le coefficient de leur dilatation par la 
chaleur fût fixé; que leur coefficient de compressibilité fût établi sur des 
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données certaines; que leur densité ne laissât plus de doute: et tout le monde 
sait la grande part qui lui revient dans les recherches importantes qui ont 
fait disparaître de cette partie de la science les incertitudes qui nayuère y 
régnaient encore. 

Cependant il restait à trouver un mesureur commode, exact, appli- 
cable à tout instant et à tous les cas, pour des volumes de gaz très-divers 
et pour toute nature de gaz. Il m'a paru que M. Doyère avait réussi à le 
découvrir. Je l'ai dit, et j'ose espérer que mon assertion sera confirmée par 
les chimistes qui se donneront la peine d’en essayer l'usage. En effet, c'est 
un mesureur qui n'a ni jointures, ni robinets; qui donne le volume absolu 
des gaz aux mêmes conditions que tous les autres, mais avec une sensibilité 
très-grande et pour ainsi dire illimitée, mais qui, de plus, permet des me- 
sures comparatives tout aussi exactes, sans qu'on ait à faire intervenir l'ob- 
servation de la température et celle de la pression; ce qui, dans la pratique 
des opérations chimiques, est d’un immense avantage. 

Avec un tel mesureur et les coefficients que la science possède main- 
tenant, on peut donc reprendre toutes les analyses par les gaz, et atteindre 
la même précision que donnaient jusqu'ici les pesées, et qu’elles donnaient 
seules. 

» Quant à l'analyse de l'air en particulier, si M. Regnault l'a essayée par 
1 eue et s'il les a trouvés d’un emploi incertain, je l'ignore. Mais il 
arrive tous ei jours qu'une méthode réussit entre les mains de l’un, quoi- 
qu'elle ait échoué entre celles de l’autre. C’est à la Commission à prononcer. 

Mais je ne puis pas laisser croire que j'aurais présenté à l'Académie un 
appareil fondé sur un principe appartenant à un de nos collègues sans en 
faire la remarque expresse devant elle. Or, si M. Regnault regarde comme 
un principe d’avoir construit un eudiomètre dans lequel le laboratoire et le 
mesureur sont distincts, je ne puis pas être de son avis; car, dans tous les 
eudiomètres connus, un seul excepté, le laboratoire et le mesureur sont 
distincts. 

Ainsi, l’'eudiomètre à phosphore, l'eudiomètre à gaz nitreux, l’eudio- 
mètre de Volta, celui de Gay-Lussac, celui de Brunner, et celui que nous 
avons employé, M. Boussingault et moi, offrent tous ce caractère : je re- 
gardais ce principe comme étant dans la science depuis soixante années, si 
principe il y a, et Je ne vois pas pourquoi je changerais d'opinion à ce 
sujet. » 


M. Recxaur déclare qu'il ne croit avoir rien à changer à la Note qu’il a 
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publiée dans le dernier Compte rendu; il se borne à mettre sous les yeux 
de l'Académie l'appareil eudiométrique qu'il a construit avec M. Reiset, et 
dont il donne la description. 


CHIMIE. — Recherches chimiques et physiques sur le phénomène de la 
respiration dans les diverses classes d'animaux; par MM. V. Recnaurr, 
J. Ruser et Marron. 


« La respiration des animaux a été étudiée par un grand nombre de 
chimistes et de physiologistes distingués. Les uns se sont occupés uniquement 
des altérations chimiques que re éprouve par le séjour des animaux; 
d’autres ont traité plus particulièrement le phénomène de Ja respiration 
sous le point de vue physiologique, et ont cherché quels étaient les organes 
et les liquides du corps animal qui opéraient ces altérations. Les principaux 
travaux que nous possédons sur la première question sont dus à Spallanzani,, 
Edwards, Allen et Pepys, Dulong, M. Despretz et M. Marchand. Les résultats 
que ces savants distingués ont obtenus sur ce sujet diffèrent souvent beaucoup. 
Tous s'accordent sur ce point, qu'une portion de l'oxygène de l'air atmos- 
phérique disparaît par la respiration, et qu il se forme une certaine quantité 
d'acide carbonique. Mais l’acide carbonique exhalé renferme-t-il tout loxy- 
gène disparu , ou une portion de cet oxygène entre-t-elle dans d'autres combi- 
naisons? Selon les uns, l’oxygène serait employé tout entier à former de 
l'acide carbonique; selon les autres, l'acide carbonique exhalé ne contiendrait 
qu'une partie de l'oxygène disparu. Les dissidences sont encore plus grandes 
sur l’altération que l'azote de l'air éprouve dans ses proportions pendant la 
respiration de l'animal. Suivant quelques auteurs, il y aurait absorption; 
suivant d’autres, il y aurait au contraire dégagement d’azote dans la respi- 
ration. 

» Le peu de développement que nous pouvons donner à cet extrait ne 
nous permet pas de discuter le mode d'expérimentation suivi dans ces 
diverses recherches, ni les résultats obtenus par lés auteurs qui ont étudié 
avant nous l'importante question de la respiration. Cette discussion trouvera 
place dans le Mémoire complet que nous nous propdsons d'insérer prochai- 
nement dans les Annales de Chimie et de Physique. Nous nous bornerons 
ici à dire que les recherches concordantes de MM. Despretz et Dalong , qui 
sont regardées genéralement comme les plus exactes, ont montré que srl 
la respiration des animaux à sang chaud, sur 100 parties en volume de gaz 
oxygène disparu, il y en a de 65 à 75 dans l'acide carbonique exbalé, et de 
35 à 25 qui dispäraissent dans d’autres combinaisons. D'après les auteurs : 
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cités, cette dernière quantité d'oxygène formerait de l’eau avec une quantité 
correspondante d'hydrogène fournie par l'économie animale. MM. Despretz 
et Dulong ont trouvé, en outre, qu'il se dégageait dans la respiration une 
quantité considérable de gaz azote, qui s'élevait quelquefois jusqu'au quart de 
la quantité d'oxygène abandonnée par l'air. 

» Malgré les soins qui ont été apportés dans ces recherches, il est 
facile de reconnaître que leurs résultats ne peuvent pas être exacts. En effet, 
la quantité d'azote exhalée pendant vingt-quatre heures par la respiration 
d'un animal serait non-seulement très-supérieure à celle qui existe dans les 
aliments que prend l'animal pendant le même temps; mais encore, comme 
l'a fait observer M. Liebig (Journal de Pharmacie, tome VIII, page 24), 
elle serait telle, qu'en négligeant même la quantité considérable d’azote qui 
est évacuée dans les excrétions, l'animal dégagerait en quelques jours plus 
d'azote qu'il n’en renferme dans tout son individu. Mais si la quantité d’azote 
exhalée est inexacte dans ces expériences, il est très-probable que le rap- 
port entre l'oxygène qui se trouve dans l'acide carbonique, et l'oxygène 
total fourni par l'air, n'est pas exact non plus; car toutes les proportions des 
gaz qui constituent l'air vicié par la respiration ont été déterminées par une 
même analyse. 

On ne s'étonnera pas de ces divergences, si l’on fait attention à la diffi- 
_… culté du problème, et l'on reconnaîtra même avec nous qu'il était impossible 
d'arriver à la vérité par les procédés qui ont été employés jusqu'ici. En effet, 
il est important que la respiration de l'animal ait lieu dans un air qui pré- 
sente une composition trés-peu différente de celle de l'air normal; par consé- 
quent, il faut que l'atmosphère, dans laquelle on opère, n'éprouve que des al- 
térations très-faibles par la respiration. L'étude du phénomène chimique de la 
respiration dépendra donc de la détermination précise des petites varia- 
tions qu'aura éprouvées l'air qui à servi à la respiration; et il faudrait que 
cette détermination pût être faite avec une exactitude que l'on n’atteindra 
jamais dans les analyses chimiques, pour que la solution du problème 
ERA quelque certitude. 

» [nous a paru aussi d’une haute importance d'étudier conjointement 
le Éhééia ue de la respiration et celui de la nutrition dans les animaux 
soumis aux expériences. Nous nous proposions d'étudier la respiration sur 
des animaux qui auraient été soumis pendant plusieurs jours à un régime 
alimentaire parfaitement déterminé , dont les aliments et les excrétions au- 
raient été dosés et analysés avec le plus grand soin, et de suivre ensuite de 
. nouveau la nutrition de l'animal pendant plusieurs jours, après les expériences 
sur la respiration. 
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» Nous nous sommes partagé le travail, MM. Regnault et Reiset se 
sont occupés du phénomène de la respiration; M. Millon s’est chargé spé- 
cialement d'étudier la nutrition des animaux. Malheureusement les occu- 
pations diverses de chacun de nous, et les longues études préliminaires qu'il 
nous a fallu faire avant d'aborder le sujet principal de nos recherches, ne 
nous ont pas permis d'apporter dans nos travaux l’ordre qui aurait été néces- 
saire pour suivre le plan que nous nous étions tracé. La respiration et la nu- 
trition n'ont pu être étudiées jusqu'ici que séparément ; mais nous espérons 
que les circonstances nous permettront, à la fin de notre travail, d'étudier 
ces deux phénomènes conjointement, au moins sur quelques espèces 
animales. | 

» M. Millon présentera prochainement à l'Académie les résultats de ses 
expériences sur la nutrition, ainsi que la description des appareils qu'il a 
imaginés pour faire en peu de temps, et très-exactement, Panalyse des 
substances alimentaires et des excrétions. c 

» Les recherches sur la respiration seront divisées en deux parties : la 
première comprendra les recherches préliminaires que’ nous avons jugé 
convenable de faire sur l'analyse des mélanges gazeux; la seconde partie 
renfermera nos expériences sur la respiration. » 


PREMIER MÉMOIRE 


Sur l’analyse des mélanges gazeux ; par MM. V. Recnauzr et J. Reiser. 


“« Il nous a paru nécessaire, avant d'aborder l'étude de la respiration des 
animaux, de faire une étude complète des procédés qui ont été proposés 
pour faire l'analyse des mélanges gazeux ; nous avons été conduits ainsi à 
construire un appareil eudiométrique qui nous permet d'apporter dans ces 
analyses une précision à laquelle on n'était pas encore arrivé, bien que 
l'opération soit des plus simples et s'exécute en très-peu de temps. 

» Pour faire comprendre les principes sur lesquels notre méthode d’ana- 
lyse est fondée, il est nécessaire de décrire en quelques mots la manière dont 
les chimistes opéraient avant nous. Nous supposerons qu'il s’agit d'analyser un 
mélange d'air atmosphérique et d'acide carbonique. On mesure un certain 
volume de ce mélange dans une cloche divisée sur le mercure. Afin d’être 
plus sûr du degré d'humidité du gaz, on a soin de laisser les parois de la 
cloche légèrement humides, pour que le gaz soit saturé d'humidité. Une pre- 
mière difficulté se présente : Quelle est la température du gaz et quelle est 
sa force élastique? On suppose le plus souvent que la température du gaz 
est celle de l'air ambiant ou celle du mercure de la cuve. Quand on opère 
plus exactement, on place un thermomètre tout près de la cloche; mais 
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alors il faut attendre longtemps, au moins une heure, pour être sûr que le 
thermomètre indique la même température que le gaz; et encore n’en a-t-on 
jamais la certitude complète. Quant à la pression, on l’évalue par la hauteur 
du mercure soulevé, que l'on peut mesurer exactement au moyen d’un cathé- 
tomètre. 

» Pour absorber l'acide carbonique, on introduit dans la cloche une pe- 
tite quantité d’une dissolution concentrée de potasse caustique , et l’on agite: 
l'acide carbonique est absorbé ; et l'on en détermine la proportion en mesu- 
rant de nouveau le volume gazeux. Ici il se présente des difficultés bien 
plus grandes que dans la première mesure. On a d'abord la même diffi- 
culté pour l'évaluation de la température du gaz; mais quel est maintenant 
son état de saturation en présence de la dissolution de potasse? Le volume 
du gaz lui-même est impossible à déterminer exactement , la forme du mé- 
nisque a changé complétement; les parois sont mouillées par une liqueur 
visqueuse qui change sensiblement son diamètre. La pression elle-même 
s'évalue dans des conditions très-différentes de celles qui existaient dans la 
première mesure, car les actions capillaires ont complétement changé. 

» Ces difficultés ont été bien senties par plusieurs chimistes, qui les 
ont éludées en opérant de la manière suivante : Pour absorber l'acide 
carbonique, ils se servent d'une petite boule de potasse caustique fondue 
dans un moule à balles, et qu'ils fixent à l'extrémité d’un fil de platine, en 
introduisant l'extrémité recourbée de ce fil dans le moule pendant le mou- 
lage de la potasse. La boule de potasse est introduite à travers le mercure 
dans la cloche, et on l'y laisse séjourner jusqu’à ce que l'acide carbonique 
soit absorbé. Mais ce séjour doit être prolongé très-longtemps; car non- 
seulement il faut que la potasse ait absorbé l'acide carbonique, mais 
il faut encore qu’elle se soit combinée avec toute la quantité d'eau qui 
existe en vapeur dans le gaz ou sur les parois de la cloche; car sans 
cela on ne saura pas quelle est la force élastique de la vapeur qui existe 
dans le gaz. Or cette absorption demande beaucoup de temps. Au bout 
de vingt-quatre heures, elle n'est souvent pas complète. Pour s'en assurer, 
on retire la boule par le fil de platine qui sort de la cloche; on mesure 
le volume du gaz, puis on'introduit de nouveau la potasse, qu’on laisse 
séjourner encore pendant douze heures au moins, afin de s'assurer s'il 
ne se fait pas une nouvelle absorption. 

» Toutes ces opérations demandent beaucoup trop de temps, pour que 
nous ayons pu nous y arrêter; car l'exécution de notre travail devenait 
ainsi à peu près impossible, à cause du grand nombre d'analyses qu’il 
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L'acide carbonique étant absorbé, il faut déterminer la proportion 
d'oxygène qui se trouve dans le gaz restant. On y arrive par deux moyens: 
par la combustion du gaz avec l'hydrogène, ou en faisant absorber 
l'oxygène par un corps qui se combine avec lui, soit à la température 
ordinaire, soit à une température plus élevée. 

» L'’eudiomètre à gaz hydrogène consistait primitivement en deux tubes 
séparés. L'un de ces tubes était divisé; il servait à mesurer les gaz avant et 
après la combustion. Le second tube était à parois épaisses, et muni d'une 
garniture métallique qui permettait de faire passer une étincelle électrique 
dans ce tube. [air à analyser et le gaz hydrogène destiné à opérer la 
combustion de l'hydrogène étaient mesurés dans le premier tube, puis 
introduits à travers le liquide dans le tube à combustion. Après le pas- 
sage de l’étincelle électrique, on transvasait de nouveau le gaz à travers 
le liquide de la cuve, du tube à combustion dans le tube divisé, et 
l'on mesurait le volume du gaz restant. 

» On a beaucoup PRESS cet appareil, en faisant ke: mesure et la 
con bé des gaz dans un même tube divisé. 

» [es substances absorbant l'oxygène qui ont été employées jusqu ci 
sont : 

Le phosphore; 
Les sulfures alcalins ; ; 
L’hydrate de protoxyde de fer; 


Le protochlorure de cuivre dissous dans l’ammoniaque; 
Le sulfite de protoxyde de cuivre ammoniacal. 


Lorsqu'on emploie le phosphore, on opère de la même manière que 
pour absorber l'acide carbonique avec la boule de potasse. On rencontre les 
mêmes incertitudes, et l'absorption ne se fait que très-lentement : si la tem- 
pérature ambiante est inférieure à 10 degrés, l'absorption n’est souvent pas 
complète au bout de huit jours; elle marche plus rapidement si l'on place 
le tube au soleil, ou si la température est élevée. 

» Quand on employait les dissolvants liquides, ou l'hydrate de idee 
de fer en suspension dans une dissolution alcaline, on introduisait une cer- 
taine quantité de la liqueur dans le tube gradué; on agitait et l’on attendait le 
moment où le volume du gaz n'éprouvait plus de variations. IL est clair que, 
dans cette manière d'opérer, on rencontrait les mêmes erreurs que pour 
l'absorption de l'acide carbonique par la potasse dans le tube divisé. 

Le point de départ de nos expériences étant ainsi nettement posé, nous 
allons tâcher de donner une idée de notre appareil et des moyens que nous 
employons pour éviter les causes d'incertitude qui se présentent dans les 
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anciennes manieres d'opérer, du moins autant que nous pourrons le faire 
sans figures et dans les bornes très-étroites de cet extrait. Notre Mémoire 
complet sur l’eudiométrie paraîtra d’ailleurs très-prochainement dans les 
Annales de Chimie et de Physique. 

» Notre appareil eudiométrique se compose de deux parties, que l’on 
peut réunir et séparer à volonté. La première sert à mesurer le gaz dans 
des conditions déterminées de température et d'humidité; dans la seconde, 
que nous appellerons le laboratoire, on peut soumettre le gaz aux divers 
réactifs absorbants. L'appareil mesureur se compose d’un tube divisé en milli- 
mètres ouvert à sa partie inférieure, et terminé en haut par un tube capillaire 
recourbé à angle droit. L’extrémité inférieure de ce tube est mastiquée dans 
une pièce en fonte à robinet, munie de deux tubulures. On a mastiqué, dans 
la seconde tubulure, un tube droit divisé en millimètres et de 1 mètre de 
hauteur. Les deux tubes ont de 14 à 16 millimètres de diamètre intérieur. 
L'ensemble des deux tubes forme un appareil manométrique qui est enfermé 
dans un manchon en verre rempli d’eau, que l’on maintient à une tempé- 
rature constante. 

» Le tube laboratoire se compose d’une cloche de verre ouverte par le 
bas et terminée en haut par un tube capillaire recourbé. Cette cloche plonge 
dans une petite cuve à mercure que l’on peut monter à volonté. Les extré- 
mités des tubes capillaires qui terminent le laboratoire et le mesureur sont 
mastiquées dans deux petits robinets en acier, dont les extrémités rodées 
s’ajustent exactement l’une sur l’autre. Le tube mesureur est traversé par deux 

fils de platine, à l'aide desquels on peut faire passer des étincelles électriques 
pour faire les analyses par combustion. 

» Cela posé, supposons qu'il s'agisse d'analyser avec cet appareil un 
mélange d’air atmosphérique et d'acide carbonique. On remplit entièrement 
de mercure le mesureur et le laboratoire, on introduit l'air dans le labora- 
toire, puis on réunit le laboratoire au mesureur. En faisant couler le mercure 
du tube mesureur, on fait passer l'air du laboratoire dans le mesureur, et 
l’on fait entrer une petite colonne de mercure dans le tube capillaire qui 
les réunit, de mauière à ce que le ménisque affleure à un repère qui marque 
le zéro du volume. On choisit pour second repère un des traits du tube me- 
sureur. Dans chaque mesure de gaz on ramène celui-ci à occuper rigoureu- 
sement le même volume, et l’on détermine seulement sa force élastique. Les 
parois du mesureur sont toujours mouillées d’une petite quantité d'eau qui est 
constamment la même, parce que c’est celle que le mercure n’enlève pas en 
montant quand on remplit letube. Le gaz étant mesuré, on détache le labora- 
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ivoire, on fait monter à sa partie supérieure une goutte de potasse, puis on le 
réunit de nouveau au tube mesureur. On ouvre les robinets, et l’on fait passer 
le gaz du mesureur dans le laboratoire: l'acide carbonique s’absorbe dans la 
potasse qui mouille le tube. Après deux minutes, on fait repasser le gaz dans 
le mesureur, puis on le renvoie une seconde fois dans le laboratoire , dont les 
parois se sont mouillées de nouveau avec de la potasse fraîche. On ramène le 
volume du gaz, débarrassé de son acide carbonique, aux mêmes points fixes 
du mesureur, et l’on détermine sa force élastique. Le gaz se trouve d’ailleurs 
toujours saturé d'humidité, et l'on maintient sa température constante. 

» Pour déterminer l'oxygène, on introduit dans le mesureur une quantité 
convenable d'hydrogène; le laboratoire est commode pour cela : il sert 
d’entonnoir, et l'on détermine la force élastique des gaz mélangés, ramenés 
toujours au même volume. On fait passer l'étincelle électrique à travers les 
gaz que l’on peut dilater ou condenser à volonté, et lon mesure la force 


élastique que présente le gaz après la combustion et lorsqu'il a été ramené à: 


la même température. ‘ 


» Si l’on veut se servir de l'appareil pour absorber l'oxygène par les dis 
solvants, on opère exactement comme nous l'avons dit, pour séparer l'acide 


carbonique. Seulement, comme les absorbants de l'oxygène agissent beau- 
coup moins efficacement, que la potasse n’agit sur l'acide carbonique, ilest 
nécessaire, si l'on veut aller vite, d’agiter plusieurs fois le laboratoire pour 
hâter l'absorption. Nous avons étudié par ce moyen l'absorption par les 
sulfures. alcalins, par l’hydrate de protoxyde de fer, l'hydrate de protoxyde 
de cuivre. Beaucoup de dissolvants, et des plus énergiques, abandonnent des 
gaz étrangers qui troublent la réaction. Ainsi, le sulfite de protoxyde de fer 
abandonne de l'acide sulfureux; le protochlorure et le protosuifite de cuivre, 
dissous dans l'ammoniaque, dégagent de l'ammoniaque. Lorsqu'on emploie 


des dissolvants de cette nature, on opère de la manière suivante : Après 


avoir mesuré le gaz que l'on veut analyser, on:le fait passer dans le labo- 

ratoire qui.est plein de mercure ; on détache celui-ci, et.on le met en commu- 

nication avec un second laboratoire, qui estmuni, à cet effet, d'une monture 

à robinet s'ajustant sur celle du premier, et qui plonge dans une éprou- 

vette pleine de mercure. Ce second laboratoire contient la liqueur ammo- 

niacale absorbante. Quand l'absorption a eu lieu, on fait passer le gaz dans 

le premier laboratoire, qui renferme un peu d'acide sulfurique étendu. Le 

gaz privé d'ammoniaque est envoyé dans le mesureur. Il est important de 
remarquer que les dissolvants n'arrivent jamais en contact avec les robinets. 

». Nous avons fait, au moyen de cet appareil, un grand nombre d'expé- 


riences avec les divers absorbants de l'oxygène : quelques-uns ont été re 


ne fu 2) 

‘connus inapplicables , d’autges ont donné des résultats plus satisfaisants: mais 
nous n'avons jamais obtenu la même précision et la certitade complète que 
nous rencontrons dans l'analyse par combustion, qui d’ailleurs s'exécute, dans 
notre appareil, plus facilement et en moins de temps. De sorte que nous 
n'employons les absorbants de oxygène que dans certains cas où la méthode 
par combustion ne peut pas servir. Ainsi, par exemple, nous analysons par 
absorption les mélanges d'oxygène et d’une quantité trés-petite d'azote, que 
nous rencontrons dans les expériences où nous faisons respirer les animaux 
dans l'oxygène ; nous l’employons aussi souvent, coinjointement avec la mé- 
thode par combustion, pour les mélanges gazeux très- en et qui ren- 
ferment des gaz cébnbastibies 

» Nous avons fait, par combustion, un grand nombre d'analyses de 
l'air atmosphérique, tant à Paris qu'à la campagne, près de Dieppe, 
pendant les années 1845, 46 et 47. Toutes ces analyses ont donné une 
quantité d'oxygène comprise entre 20,85 et 20,97. Nous ne voulons pas 
décider que la composition de l'air ne varie qu'entre ces limites, car nos 
expériences n'ont pas été dirigées sous ce point de vue; elles ont été faites 
le plus souvent pour étudier comparativement la méthode par combustion 
et les méthodes par absorption, et quelquefois pour faire la démonstration 
de notre appareil. 

Mais on peut juger de l'exactitude que comporte notre méthode par 
les analyses suivantes. Celles qui sont placées sur la même ligne ont été faites 
sur de l'air pris dans une même cloche, et nous avons inscrit toutes les expé- 
riences qui ont été faites. 


Analyses de l'air atmosphérique depuis le 24 jusqu'au 31 décembre 1847. 


Première Seconde 
s analyse. analyse. 
24 décembre. Air pris à une fenêtre du premier étage du Collége de 
HAnDETS LADA RM IUEEL M1 Ptit MER TS TRES 21,093 » 
»: Air pris 1 heure après. ..............:.. PR NN CS 21,017 
28 » Air pris au haut du Panthéon, à midi.. Sn pis TE 21 ,027 21,027 
HS Air pris au Collège de France, à midi. nent EX 21,021 20 ,995 
29 » Air pris sur la place de la Concorde, à À TA Hs dusoir. : 21,019 » 
: » Air pris à 11 heures du soir au Collége de France... 21,009 » 
30 pe Air pris au Collége de France, à midi: ..... Peru re A TOOU 20 ;, 990 
» Air pris à 4! 30"... ES ARE NUE EN Le FANS À: oi ;049 21,032 
31 » Air pris au Collége de France, à 6 heures du matin... 21 ,014 » 
» » Au haut 4 Panthéon, à MIdE.... € ssemeenx. 213024 » 
». » A Choisy-le-Roiï, à 0",1 au- dessus de la surface 
de la Seine, à rs ÉLQUANE a, ce COGODT » 
» » À Choïsy-le- Ho, dans la plaine. . ne M VS 21,036 21,058 
‘» A lesplanade de Vincennes, LE fon. EAU: SONT » 
» “ » A Vincennes,sous bois, à 1145%....,...,. 20,062 20,977 
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» Nous avons fait, sur l’'eudiométrie, un travail très-étendu, dont il nous 
est impossible de donner ici une idée. Ainsi, nous avons déterminé de 
nouveau les limites d'inflammabilité des mélanges combustibles, les circon- 
stances dans lesquelles il se forme de l'acide nitrique; enfin, nous avons 
étudié les procédés de combustion ou d'absorption par lesquels on peut 
séparer et analyser des mélanges gazeux quelconques. » 


RAPPORTS. 


| 
MINÉRALOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Esecwex, ayant pour titre : 
Nouvelle méthode pour obtenir des cristallisations par la voie sèche. 


(Gommissaires, MM. Berthier, Dafrénoy, Beudant rapporteur.) 


« Depuis les théories modernes de la géologie, il faut nécessairement ad- 
mettre qu'une grande partie des substances minérales se sont formées par 
fusion à une température plus ou moins élevée ; c'est-à-dire que les roches 
anciennement nommées primitives, et dont on connaît maintenant des for- 
mations de tous les âgés, sont, comme toutes les matières qu'elles renferment, 
le résultat d’une cristallisation par fusion. La probabilité de cette assertion a 
été appuyée sur de très-anciennes expériences, où, par fusion de différentes 
matières, on a obtenu des produits cristallins composés de diverses sub- 
stances groupées pêle-mêle; elle a été affermie depuis par l'examen des 
scories et des laitiers de nos usines, où l’on a trouvé des matières cristallisées 
identiques avec quelques-unes des substances naturelles que présentent les 
roches précitées; enfin elle a été confirmée par des expériences directes 
où, par fusion, on a fait, à volonté, des minéraux déterminés et beaucoup 
de substances analogues. 

» Cependant il est resté, comme heureusement pour nos successeurs il 
restera toujours, quelques problèmes à résoudre. Ici, par exemple, les ma- 
tières plus où moins analogues aux minéraux qui ont pu se former dans nos 
usines, celles que nous avons faites directement en réunissant des composants 
en proportions convenables, ont été toutes, jusqu'à présent, des matières 
fusibles; or il arrive très-souvent dans la nature que de telles matières sont 
accompagnées par d’autres qui résistent au feu le plus violent de nos four- 
neaux, et fréquemment même que celles-ci enveloppent les premières : c’est 
ainsi que le quartz, le corindon, le spinelle, le cymophane, etc., toutes sub- 
stances infusibles, se trouvent avec d’autres qui se fondent avec plus ou 
moins de facilité. [l'en résulte qu'on ne peut avoir aucune certitude sur l’o- 
rigine de ces matières; et si, par analogie, on admet qu'elles ont été produites 
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également par fusion, il faut supposer des températures que nous ne pouvons 
produire qu'au moyen du chalumeau à gaz détonant, avec lequel on ne 
peut faire que de trop petits essais pour constater la cristallisation. [l ne 
reste, par conséquent, rien de positif à l'égard de ces corps. 

Ce sont ces doutes surtout qui paraissent avoir préoccupé d’abord 
M. Ebelmen, et qui l'ont conduit à une idée mère dont on pourra désormais 
tirer un très-grand parti. Îl a imaginé que ce n’était pas seulement la fusion 
des matières, à une température plus ou moins élevée, qui pouvait déter- 
miner la combinaison des divers éléments et la cristallisation des composés 
formés, mais qu'il devait arriver aussi, fréquemment, qu'il se fit de véritables 
solutions de ces matières, même de celles qui sont infusibles, dans certaines 
substances en fusion, précisément comme il y a solution de divers sels dans 
l'eau ou dans d'autres liquides; et que, par conséquent, il devait se faire 
ensuite des cristallisations, soit par l’évaporation de ce nouveau genre de 
dissolvant, soit par Le simple refroidissement de la solution faite à une tem- 
pérature plus élevée. C’est sous le premier de ces deux points de vue qu'il 
a combiné la série d'expériences dont il a présenté les résultats à l’Académie. 

» M. Ebelmen_ a pensé immédiatement aux dissolvants connus de cette 
espèce, tels que l'acide borique, l'acide phosphorique, les borates et phos- 
phates alcalins, qui dissolvent, comme on sait, quand ils sont à l’état de 
fusion , un assez grand nombre d’oxydes; et qui ayant en outre la propriété de 
se volatiliser lentement à une haute température, pouvaient faire ima- 
giner que la solution abandonnerait les matières dissoutes sous des formes 
cristallines. [/expérience a complétement réussi, quoiqu'elle ait été faite 
dans des circonstances peu favorables, car elle a eu lieu dans les fours à 
porcelaine de la Manufacture royale, où l’on n'arrive que très-lentement à 
la température maximum pour l'arrêter presque subitement; de sorte qu'il 
n'y a que cinq ou six heures d'évaporation du dissolvant , pendant lesquelles 
il faut que la cristallisation s'effectue. Il en résulte qu'on ne peut avoir que 
de très-petits cristaux, et que, dans beaucoup de cas, on ne peut rien ob- 
tenir du tout. Il y a à dire aussi que l'expérience est très-nouvelle, et que 
nous ne connaissons pas, à l'égard de ces dissolvants, le degré de solubilité 
des diverses matières. 

» Maleré ces obstacles, M. Ebelmem a pu faire une série d'expériences 
dont les résultats sont dignes d’un haut intérêt. D'un côté, en faisant 
dissoudre de l’alumine dans le borate de soude, ou dans l'acide borique en 
fusion , il est parvenu à faire cristalliser cette substance, et il a obtenu, avec 
tous ses caractères , le minéral que l’on désigne sous le nom de corindon. De 
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l'autre, en faisant dissoudre à la fois l'alumine et la magnésie, il a obtenu 
le shiodlle: et enfin il a pu faire encore plusieurs substances roi aussi infu- 
sibles les unes que les autres. Les cristaux obtenus sont petits à la vérité, 
mais parfaitement nets, et ils offrent tous les caractères d'infusibilité, de 
grande dureté, d'éclat, de cristallisation, de propriétés optiques et de compo- 
sition, que nous connaissons dans les a naturelles identiques. 

» Ainsi, le problème général est résolu ; les substances infusibles n'offrent 
pas plus de difficulté maintenant que les autres, et, de plus, nous sommes 
certains de pouvoir désormais obtenir la cristallisation d’une subtance par 
fusion, d'une manière beaucoup plus nette que dans toutes les expériences 
Les ont été faites jusqu'ici. 

» Mais il y a plus: M. Ebelmen ne s'est pas borné à faire couille des 
RATE infusibles, pour étendre les preuves d’une théorie admise 
aujourd'hui dans la science. Le moyen qu'il avait imaginé ayant complé- 
tement réussi, il l’a appliqué immédiatement à un autre ordre de considé- 
rations, à lever les doutes que l’on pouvait avoir sur la composition de 
certains minéraux, et à établir clairement des analogies que l’on ne faisait en 
quelque sorte que soupçonner. Ses premières expériences ayant confirmé la 
composition APO*,MgO pour le spinelle, il a voulu savoir si à la magnésie 
on pouvait en réalité substituer ses isomorphes présumés, et si à l’alumine 
on pouvait substituer les siens; ce que les composés naturels ont bien laissé 
théoriquement soupçonner , mais ce qu'ils n’ont jamais clairement démontré. 

Il a donc successivement substitué à la magnésie, la chaux, le protoxyde 
de manganèse, le protoxyde de fer, le protoxyde de cobalt, et il à obtenu, 
sinon toujours des matières cristallisées en octaèdres réguliers distincts, du 
moins des corps qui offraient des indices positifs de cette forme, ainsi que la 
dureté et tous les caractères comparables à ceux des autres spinelles; il a 
mélangé plusieurs de ces composés ensemble, et les résultats ont été les mêmes 
qu'en employant la magnésie seule. 

Quant à la substitution de la baryte dans les mêmes rapports propor- 
tionnels, elle a fourni des indices un peu vagues de cristallisation, mais 
évidemment d'un autre système et comparable au résultat que l’auteur 
avait déjà obtenu, en employant la glucine, qui a produit artificiellement le 
cymophane, tout à fait identique avec celui de la nature, et dont la compo- 
sition, fort probable avant cette expérience, se trouve maintenant complé- 
tement vérifiée. | 

» M. Ebelmen a procédé de même au remplacement de l’alumine par 
ses isomorphes présumés; savoir, par l'oxyde de chrome Gt?O*, par le 
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peroxyde de fer, etc., dans les proportions atomiques du spinelle , tantôt en 
conservant la magnésie pour base, tantôt en y substituant d'autres corps. 
Dans toutes ses expériences, il a obtenu des matières complétement analogues 
à l’aluminate de magnésie, et, entre autres, le chromite de fer, tout à fait 
analogue au spinelle, détruisant ainsi tous les doutes qu'on pouvait avoir 
sur ce qu'on à appelé fer chromé, ou sidérochrome. Il a reconnu même 
qu'on pouvait obtenir artificiellement des mélanges de ce corps avec des 
aluminates de même formule, comme aussi avec le ferrate de fer Fe? 0°,FeO 
en toutes proportions, précisément comme on en trouve dans la nature; ce 
qui a longtemps embarrassé ceux des minéralogistes qui ne comprenaient 
pas bien la relation des caractères physiques et chimiques. 

» Ainsi des isomorphismes qui jusqu'ici, d’après des faits d’un autre ordre, 
n'étaient que probables pour les substances que nous n'avions pas la possi- 
bilité de faire cristalliser à volonté, se trouvent aujourd'hui complétement 
établis par les expériences dont M. Ebelmen vient d'enrichir la science. 

». Maintenant faisons quelques observations. M. Ebelmen s'est empressé 
d'adopter un procédé d’expérimentation qui lui permettait de faire artificiel- 
lement des minéraux qu'on ne pouvait obtenir auparavant, et, par cela 
même , de vérifier beaucoup de compositions qui n'étaient pas bien péremp- 
toirement établies; comme de généraliser des faits qui n'étaient encore 
prouvés que pour des composés salins de divers genres. Mais l'idée mère 
qu'il a conçue paraît être plus riche qu'il ne nous l’a présentée, sans doute 
parce qu'il n'a voulu parler que de ce qu'il avait expérimenté, et qui offrait 
déjà des résultats assez importants, Dans sa plus grande généralité, cette 
idée consiste en ce que beaucoup de corps en fusion possèdent probable- 
ment la propriété d'agir comme dissolvants sur beaucoup d'autres, tant 
fusibles qu'infusibles. Il ne paraît pas absolument nécessaire que ces corps 
soient volatilisables pour obtenir ensuite une cristallisation des matières 
dissoutes; car, avec l’eau même, on peut obtenir des cristaux dans des vases 
hermétiquement fermés, par conséquent sans aucune évaporation, et par 
la seule différence des températures de saturation et de cristallisation. Or, 
puisque nous trouvons des corps infusibles, tels que quartz, corindon, spi- 
nelle, cymophane, etc., aussi bien que des corps fusibles, comme grenat, 
émeraude, etc., dans des matières feldspathiques, dans du carbonate de 
chaux saccharoïde, etc., ne peut-on pas soupçonner que ces matières à 
l'état de fusion en ont été les dissolvants; ne peut-on pas en soupçonner 
aussi beaucoup d’autres ? Il y a là, du moins, de beaux sujets d'expérimen- 
tation, quil n’est pas inutile de tenter; car, si l'on peut supposer, par suite 
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des expériences de M. Ebelmen, que l'acide borique pourrait être le véhicule 
de quelque grande cristallisation en voie de formation, dans les quelques 
localités où nous le voyons se dégager aujourd'hui en abondance, il faut 
avouer que ce corps, aussi bien que ses composés, est trop rare parmi les 
produits sortis du sein de la terre pour lüi attribuer la masse énorme de ce 
qui s’est fait autrefois. 

» Quoi qu'il en soit, l’Académie doit voir, dans le court exposé que nous 
avons fait, que le travail de M, Ebelmen repose sur une idée mère qui 
paraît devoir être extrêmement féconde ; qu'il a été fait dans un excellent 
esprit de philosophie naturelle ; qu'il fournit déjà le moyen de vérifier dé- 
sormais les compositions douteuses d’un grand nombre de minéraux, comme 
aussi de faire beaucoup de substances que la nature n’a pas encore pré- 
sentées, et par là de combler des lacunes importantes de classification gé- 
nérale; enfin, qu'il a donné des faits positifs et fondamentaux pour la 
science. 

» Nouüs en proposons l'insertion dans les Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


M. le Minisrre pe La Guerre invite l’Académie à désigner, conformément 
à l’article 38 de l'ordonnance de réorganisation de l'École Polytechnique 
du 30 décembre 1844, trois de ses membres pour faire partie du Conseil 
de perfectionnement de cette École pendant l'année 1848. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à cette nomination. 
MM. Tuevann, Ponsor et Durin réunissent la majorité des suffrages. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. A 


